[bookmark: _GoBack]Il vit ici une artiste et son compagnon, passionnés tous les deux par la créativité artistique, imprégnés par l’esprit de l’artisan qui dénomme la maison, ils remettent ensemble chaque année l’ouvrage sur le métier, faisant de cette belle demeure un lieu de rencontre, de partage. Ils donnent aux différents lieux  des ambiances particulières, font vibrer les murs de couleurs et habillent l’espace de dimensions nouvelles. Les artistes invités se coulent dans l’ambiance et chacun, qu’il peigne, sculpte, modèle ou fixe dans la pellicule,  apporte  de nouvelles fenêtres sur le monde et sur les humains.
Ching Shiow LU ouvre des jardins secrets dans le petit salon, elle capte les moments où l’on se révèle sans se montrer totalement, les moments intimes où l’on se confie à l’autre, où l’on se met à nu  sans apprêts, avec juste la retenue de la délicatesse et de la pudeur. Les draps sont complices, infiniment, tout n’est pas exprimé, tout doit se deviner, se ressentir. Les mots, les soupirs, l’expression de la passion sont dans l’ambiance diaphane de ses tonalités de gris, dans ses éclairages en stéréo de noir et de blancs. Un travail subtil, pur, une évocation plutôt qu’une expression, un souffle plutôt qu’une respiration, une caresse certainement, le raffinement naturellement. Nous ne sommes pas les voyeurs de scènes intimes, nous sommes les partenaires d’un partage délicat, d’une offrande.
Le cheminement depuis cette chambre noire en quelque sorte, se fait naturellement en direction de la grande salle à manger, habitée par Hamid Douieb et ses femmes libres, voluptueuses, épanouies, qui se sentent bien, s’offrent au regard confiantes, naturelles, définitivement sereines. Timides encore, elles ne donnent à voir, si je peux dire,  que leur corps, les yeux sont cachés. C’est comme si Hamid avait voulu révéler ce que dissimule le voile de la femme musulmane, celle dont on ne voit que les yeux ….ici il n’y a que les yeux que l’on ne voit pas. Un contraste culturel ou un appel à la réflexion. Une façon de dire aussi combien le regard est important, combien il parle vraiment. Je ne sais si ce travail est un travail militant ou si cette perception que j’en ai est inconsciente, mais cela m’a frappé tout de suite. Le support et la matière sont superbes, dessins sur papier marouflé, puis collage, peinture, imagination dans les structures, les dispositions, les reliefs. De belles tonalités d’ensemble, de magnifiques mises en scène, une déclaration d’amour qu’Hamid nous offre à partager.
De ci de là égayant le chemin, Martine Moreau a semé des perles, déposé de beaux objets, installés d’autres témoins de vie qui viennent nous conter des histoires. Avec une maîtrise parfaite de la technique du raku, de l’enfumage, et de la sculpture du bronze et du verre, Martine présente tant la déclinaison figurative de la matière que les variations des formes de la matière elle-même. Avec un souci du détail, de l’équilibre, de la mise en situation, un talent pour le choix des tons et  de la texture finale, elle rend léger le bronze par la finesse de son propos et donne du poids à la céramique par l’ampleur de sa technique et de sa cuisson parfaite. Son travail du verre donne de la joie à la lumière. L’ensemble est varié, riche, éclectique.
A l’étage, fidèle au rendez-vous qu’il nous fixe chaque année, Michel Léger nous remémore l’extraordinaire richesse des couleurs de la nature. Ses clichés d’oxydation donnent des idées d’un autre monde, d’une autre planète, d’un autre endroit de l’univers, alors que son message est de nous faire comprendre que même dans l’attaque de la matière, une vie se déploie, une nouvelle réalité prend jour faisant écho à la phrase fameuse selon laquelle « rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme ». Il en est le témoin fidèle.
Redescendant dans la cuisine-salon, Elena Gonzalez nous accompagne chaque année avec ses bronze massifs, solides, militants, qui  scandent la force de la femme, la puissance de sa présence , de son travail , la force de vie de sa maternité, tandis que sur les murs ,  nous reprenons contact avec les traces de Mascha, les empreintes terre de ciel, mais cette année elle s’est voulue ludique, espiègle pour se demander : mais finalement qu’est-on, sommes-nous des pantins, des jouets ballotés par les flux du monde moderne ? Elle s’est montrée joyeuse, complice de jeux, très gaie, renouvelant ses thèmes, ses matières, ses tons, défiant les années passées depuis le début de son atelier ici  il y a vingt et un ans, elle reprend des chemins buissonniers et nous invite à la fête . Celle de son art, celle de ses amis artistes, celle de cette maison où nous venons chaque année chercher un bain de jouvence nous aussi, au contact de ces créateurs de talents, portraitistes de notre monde, illusionnistes de nos désirs les plus fous. Merci à tous de donner corps à nos rêves.  
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